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	Avertissement

	 

	 

	 

	Ce roman est une œuvre de fiction.

	 

	Tout ce que vous allez lire – personnages, lieux, événements, croyances – n’existe que dans l’imagination (légèrement inquiétante) de l’autrice. Toute ressemblance avec la réalité serait, au mieux, troublante.

	Certaines scènes peuvent déranger, bousculer ou mettre mal à l’aise. C’est normal. C’est même un peu le but.

	Si vous tenez ce livre entre vos mains, c’est que vous avez survécu au Premier.

	Félicitations. Sincèrement. Vous avez toute ma gratitude.

	Vous auriez pu vous arrêter là.

	Vous ne l’avez pas fait.

	 

	Ce tome contient davantage de violence, de manipulations, de choix discutables… et des relations qui ne se contentent plus de rester sages.

	Les limites s’effritent. Les masques tombent, et certaines choses, une fois commencées, ne peuvent plus être arrêtées.

	Vous pensiez savoir dans quoi vous vous engagiez.

	C’est mignon.

	Entrez à nouveau.

	Mais cette fois, vous ne pourrez pas dire que vous n’étiez pas prêts.
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	Prononciation

	 

	 

	 

	
		Énialis :             Énialisse

		Adrian :             Adria-ne

		Sælanor :       Sélanor

		Arÿón :             Ari-o-ne

		Nar Vitaé :       Nar Vita-é

		Seebo :             Sibo

		Orowë :            Orowué

		Braënyr :            Brényr

		Laucian :            Lossia-ne

		L’Aspharath      Asfarass (façon fourche-langue)

		Pyréum             Piré-om

		Caelum             Célom

		Balaëdans      Balaédan

		Hyan’orque      I-a-ne-orque

		Raissagh            Réssague

		Elfhaïm            Elfa-i-me

		Seldarin            Seldarine

		Cinaethrÿs      Cinatrisse

		Neldarín            Neldarine

		Psychéïboros      Psykéiboros

		Brannfeyr      Bra-ne-fère

		Marek            Marèk

		Imdrahíl            I-mdrahile

		Kyro            K-i-ro

		Vaegÿr            Vaé-guir

		Nyrth            Nyrss
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	Lana, Dimitri et Soline, amis depuis l’enfance, partent camper dans les montagnes d’Occitanie pour célébrer l’anniversaire de Lana.

	Mais leur escapade bascule lorsqu’un orage violent les force à se réfugier dans une grotte… et qu’une chute les entraîne dans un autre monde.

	À leur réveil, ils découvrent Aéthérÿa, un univers régi, entre autres, par la magie. Accueillis par Illissa, une fée aux ailes de chauve-souris, ils reçoivent la rune Oratrÿs, leur permettant de comprendre et parler la langue de ce monde inconnu.

	Très vite, l’elfe Sælanor leur révèle une vérité troublante : leur venue n’a rien d’un accident.

	Ils ont été appelés.

	Et Lana est la clé pour faire face à une menace grandissante : un clan de sorcières qui assiège sans relâche la cité de Terralys.

	Lors d’un premier affrontement, Lana parvient à repousser l’ennemi.

	Mais la victoire est de courte durée.

	Lors d’une seconde attaque, elle est capturée et emmenée au cœur de la Forêt Noire, sur les terres d’Iwëna, la redoutée Renarde Noire. Demi-elfe implacable, celle-ci est convaincue que Lana détient un secret crucial : l’emplacement du Sceau, un artéfact ancien dont elle semble imprégnée.

	Soumise à des tortures destinées à la briser, Lana voit pourtant quelque chose d’autre émerger : sa magie s’éveille.

	Dans sa captivité, elle rencontre Adrian, frère d’Iwëna, emprisonné depuis des années. Une alliance fragile naît entre eux, et, lors d’un affrontement, ils parviennent à s’échapper.

	Mais la liberté est éphémère.

	Rattrapés par Iwëna, Lana choisit de se sacrifier pour permettre à Adrian de fuir. Elle est ramenée en cellule avec Seebo, un lutin énigmatique rencontré lors de leur fuite.

	Alors que les tortures reprennent, Lana parvient, au cours d’un voyage astral, à percer le mystère du Sceau : il se trouve dans l’Ancien Monde… autour du cou de sa mère.

	Pendant ce temps, Adrian rejoint Terralys et organise une mission de sauvetage.

	Car une vérité plus sombre encore se dessine.

	Dans l’ombre, Arzhur, mentor d’Iwëna, tire les ficelles.

	Il a laissé sa protégée pousser Lana dans ses retranchements pour une seule raison : libérer toute l’étendue de son pouvoir… et s’en emparer.

	Le combat final éclate.

	Iwëna est trahie.

	Les alliances volent en éclats.

	Et dans un affrontement désespéré, Lana parvient à renverser le cours de la bataille.

	 

	Mais la victoire a un prix.

	Les combattants sortent du combat éreintés et blessés, Adrian manque de succomber pour s’être interposé entre Lana et Arzhur, sans compter que ce dernier s’échappe, emportant avec lui une menace plus grande encore.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Mélisambre attendait, suspendue au cœur des étoiles, dans le néant qu’était la matrice de l’univers. L’absence de son était perturbante, car inhabituelle, mais également rassurante quelque part, car elle apportait un silence apaisant loin du tumulte de Scantelÿa ou d’Aéthérÿa. Elle songea à la raison de sa présence et à ce qu’elle ressentait.

	Probablement la même chose que leurs dévots lorsqu’elle, ou les autres Dieux, leur inspiraient ces appels et comment ils se manifestaient : impérieux, puissants, foudroyants. Elle considéra cette leçon avec philosophie et un certain amusement.

	Elle repoussa la légère angoisse qui essayait de ronger son calme apparent depuis son arrivée, ainsi que cette patience dont elle devait faire preuve depuis l’appel. Une patience qui s’effritait à vue d’œil, car on avait besoin d’elle ailleurs. Un éclat bleuté au cœur du manteau étoilé apparut enfin. La déesse prit une profonde inspiration. Anticiper ce qui allait ressortir de cet échange était impossible. Elle détestait être convoquée à un entretien sans avoir la moindre information. Ce sentiment de vulnérabilité détestable la faisait tressaillir d’agacement. Mais quand la Scânteïa ordonnait, il n’y avait rien d’autre à faire qu’obéir. Elle ne s’attendait pas à de bonnes nouvelles, et le fait qu’elle soit la seule convoquée semblait abonder dans ce sens. Il était rare de parvenir à mettre la déesse dans un tel état d’incertitude et d’anxiété, un pouvoir que seules deux personnes pouvaient s’enorgueillir de détenir. Et elle s’apprêtait à faire face à l’une d’elles.

	Une nouvelle étincelle crépita, suivie d’un éclat de lumière plus vif et plus grand. En quelques secondes, il emplit son champ de vision. Mélisambre détourna le regard, les yeux plissés, la main devant son visage comme seule protection, jusqu’à ce que la luminosité devienne plus tolérable. Quand elle put les rouvrir, une silhouette composée de lumière se tenait face à elle, dans une forme androgyne à peine plus grande qu’une enfant d’une dizaine d’années.

	— Scânteïa – étincelle –, s’inclina la déesse en l’honorant de son vieux nom.

	L’être de lumière lui rendit un sourire teinté d’une certaine mélancolie.

	— Vous m’avez demandé de venir, alors me voici.

	— Oui, en effet. Je te remercie d’être venue seule, même si je sais que ça te coûte de devoir cacher cette information aux autres Éternels.

	— Que se passe-t-il ? De mauvaises nouvelles pour notre projet ? s’inquiéta Mélisambre.

	— Non, rien de tel. Juste une mise au point. Il est temps d’évoquer le prix à payer.

	La Déesse prit une profonde inspiration. La sentence de la Scânteïa ne l’étonnait pas. Elle s’y préparait depuis qu’ils avaient requis son aide pour que cesse l’abomination qui se déroulait en toute impunité depuis trop longtemps maintenant, et qui ne semblait connaître aucune fin, ni dans la durée ni dans l’horreur. Et l’attente leur coûtait : elle leur prenait un peu plus de vie, de leurs adeptes, de leurs enfants, à chaque jour qui passait. Combien de races et de créatures tombées dans l’oubli et exterminées ? Ça n’avait que trop duré, et elle refusait que l’attente persiste.

	— Quel sera-t-il ? Et à qui reviendra-t-il de le payer ?

	— Je pense que tu connais déjà la réponse.

	Elle opina. Que ce sacrifice lui revienne ne la surprenait pas. Au contraire, elle n’aurait jamais accepté qu’un autre qu’elle ait à porter un tel poids sur les épaules. Que ça repose entre ses mains seules ne pouvait que lui permettre d’en finir au plus tôt.

	— Votre souhait sera exaucé. Ce monde idéal que vous désirez tant est en passe de naître. Une terre en mesure de vous accueillir existe, et j’y ai déjà insufflé, en partie, notre magie ; le Nar Vitaé s’y est éveillé. Toutefois, et afin de la rendre viable et pérenne, j’ai été contraint d’enfermer au cœur de sa terre plusieurs gemmes, qui représentent chacune vos pouvoirs, votre essence. À tous les neuf. Des fragments de vous que je portais encore en moi. Mais nous évoquerons cela ensemble plus tard : ce n’est pas la raison de ta venue.

	— Je vous écoute.

	— … Accordons-nous sur le fait que tu souhaites qu’aucun des huit n’ait conscience de ce que je vais te demander de sacrifier. L’un d’eux, plus qu’aucun autre.

	Une ombre passa dans le regard de Mélisambre. La Déesse pinça les lèvres, mais elle approuva.

	— L’énergie qu’il a été nécessaire de mettre en œuvre repose sur un équilibre précaire et fluctuant. Or, j’ai constaté, sur cette sphère terrestre, quelque chose que je n’avais pas prévu. Cette terre est devenue, depuis que le Nar Vitaé y a pris racine et créé des sources de son pouvoir, le bastion d’une énergie sombre. Et j’y ai reconnu la marque des Ténèbres primordiales.

	— De quoi parle-t-on sous ce nom ?

	— Cette planète n’était qu’un astre sans vie, ou sur le point de le devenir. Je lui ai insufflé la vie. J’ai voulu créer un équilibre entre les Ténèbres et la Lumière, un équilibre auquel j’ai toujours aspiré sans jamais y parvenir. Cependant, la nature même de la création implique une dualité où coexistent la clarté et les ténèbres. Elles sont donc apparues comme une contrepartie logique, une manifestation de l’ombre de la création, une ombre nécessaire. Mais c’est une force dont j’ai mésestimé sa propre volonté. Puisqu’elle n’a trouvé aucune opposition sur sa route ni aucune source de nourriture satisfaisante, elle s’y est répandue. Je ne m’explique pas comment cette force a pu se déployer si vite et dans de pareilles proportions.

	— Alors, ce lieu n’est pas en mesure de nous accueillir pour le moment… déplora Mélisambre, contrariée. Je refuse de mettre en exode des milliers de nos enfants, les obliger à fuir des Ténèbres pour en affronter d’autres, plus insondables et impossibles à affronter qui plus est !

	— J’en ai conscience. Pour l’heure, l’équilibre est instable. Néanmoins, certaines régions ont échappé à l’emprise des ténèbres, de petits territoires isolés. Mais pour renverser leur domination, puis maintenir solide et actif cet équilibre, nous avons besoin d’une énergie qui soit capable de maîtriser cette ambivalence et, toi, mon enfant, tu es la quintessence de cet équilibre. Toi qui as porté parmi les hommes tant de noms… Tous, peu importe l’incarnation, n’avaient qu’une seule et même vocation : celle d’être l’arcane de la justice, de la sagesse et de l’équité. Et c’est pour cette raison que ta voix a toujours compté double : tu possèdes en toi cette faculté, ce don de préserver la stabilité entre les opposés.

	— J’ai pleinement conscience du rôle que vous m’avez confié, Scânteïa… mais je ne comprends pas où cela nous conduit.

	— Que sais-tu de cette essence qui t’a donné vie ?

	Mélisambre fronça les sourcils de surprise et d’incompréhension tant la réponse tombait sous le sens.

	— Vous en êtes à l’origine, comme pour chacun de nous.

	— Certes… Et j’ai commis une erreur ce jour-là.

	La déesse blêmit devant l’aveu de la Scânteïa. Elle retournait les mots dans sa tête. Comment l’Essence primordiale, l’Être créateur à l’origine de toute chose, pouvait-elle commettre la moindre erreur ?

	Ça n’avait aucun sens… Ses pensées dépassèrent ses lèvres. La Scânteïa s’expliqua.

	— À l’aube des mondes, dans ma volonté de construire un nouvel Eden et, surtout, de ne pas reproduire les erreurs du passé, je t’ai insufflé une part de sagesse qui s’inscrivait dans le rôle que je voulais te confier : celui d’assurer l’équilibre en toute chose. Ce que je n’avais pas prévu – tout comme les Ténèbres aujourd’hui –, ce fut le Lien.

	Mélisambre plissa les yeux. Ils louvoyaient de droite à gauche.

	— Le Lien ? Quel rapport y a-t-il entre cette connexion et ce dont nous parlons ?

	— Quel est le propre du Lien ? l’interrogea la Scânteïa de sa voix claire et douce d’enfant.

	— Une âme originelle qui a vécu assez de vies pour se diviser en deux et additionner les expériences de deux existences qui se succèdent au lieu d’une. Parfois, cette âme scindée retrouve son unité. Mais c’est un phénomène rare, parce que les conditions essentielles sont complexes. Un nombre considérable de vies est nécessaire pour qu’une âme accomplisse cette séparation, et autant pour qu’elle retrouve son âme sœur.

	La Scânteïa lui adressa un sourire à la fois doux et las.

	— Une âme qui a vécu assez de vies… Combien de vies, selon toi, faut-il pour acquérir la sagesse que je t’ai accordée ?

	Un éclair frappa Mélisambre. Son cœur se serra. Un grésillement parcourut sa peau, qui se pointilla de minuscules picots, une réaction que ne provoquait la présence que d’une seule personne près d’elle. Le frisson se propagea. Il s’accompagna d’une impression de néant dans la poitrine.

	— Guildar…

	— J’aime ce nom qu’il a choisi pour l’après, nota la Scânteïa avec une pointe de tendresse.

	Mélisambre chassa l’éclat mélancolique qui humidifiait son regard. Le Dieu de la guerre, qui avait porté tant d’autres noms dans le passé, se tenait loin d’elle depuis plusieurs siècles. Ils ne s’étaient revus que lorsqu’ils avaient fomenté leur projet et s’étaient fait fort de se tenir à distance l’un de l’autre. Pourtant, rien ne pouvait briser cette attraction étrange qu’ils ressentaient depuis le premier regard échangé, il y a des milliers de vies de cela. Ils s’étaient aimés avec l’innocence, la candeur des jeunes amants et l’orgueil des Éternels, avant de déclencher la fureur de la Scânteïa. Une fureur divine qui avait recouvert leur monde d’un cataclysme dévastateur. À ce souvenir, le cœur de Mélisambre saigna. Ils y avaient tant perdu.

	— C’est la raison pour laquelle vous avez été si en colère quand…

	— Oui… Ces enfants n’auraient jamais dû voir le jour, répondit l’être de lumière avec un calme si désarmant, si détaché, quand on savait le prix qui avait été payé.

	Le cœur de Mélisambre saigna un peu plus d’un amour débordant, inconditionnel, indescriptible… et d’une douleur qui la dévorait comme un brasier glacé. Un amour qui lui était désormais défendu. Un amour dont elle s’était tenue éloignée, impossible à apaiser. Jamais elle n’avait pu se défendre de ce qu’il s’était passé. La Scânteïa avait simplement quitté les lieux, noyé la terre sous des eaux furieuses et pris un recul qui avait duré des siècles. Ni Mélisambre ni les autres Dieux n’avaient osé l’invoquer. Ils avaient subi la punition, avaient rebâti à partir de rien. Jusqu’à ce jour, jusqu’à ce que les tortures, les attaques, les meurtres ne deviennent insoutenables de barbarie. Elle n’aurait pas d’autre occasion de le faire.

	— Les Dieux n’ont eu de cesse d’offrir au monde des descendants hors du commun lorsque les unions charnelles ne concernaient que les Dieux – et je ne parle même pas des unions avec les mortels. Votre colère, votre punition…

	— Il est vrai que des Dieux et des demi-dieux sont nés d’unions sacrées, et je l’ai accepté, car le caractère divin de cette descendance se perdait après une génération. Mais il perdure pour la descendance du Lien. Cette étincelle divine ne s’est que très peu ternie après des milliers de générations sans aucune interaction de l’un d’entre vous. Je ne pouvais donc courir le risque de voir un nouvel enfant venir au monde. J’ai cru, en te demandant de t’éloigner de lui, que je pourrais créer une sorte d’antagonisme entre vous, mais, malheureusement, le lien est trop fort. Il l’a toujours été, et il le sera toujours. Personne n’est capable de l’affaiblir, de l’altérer, ni même de le supprimer.

	Mélisambre connaissait la suite. Elle avait donné naissance à deux magnifiques fillettes aux yeux dorés et, aujourd’hui, elle portait, en leur mémoire, leurs prénoms mêlés : Méli et Ambre. Depuis ce jour, et malgré l’amour inaltérable qu’ils se portaient, Guildar et elle n’avaient jamais plus connu le bonheur de leurs étreintes. L’autre bout du monde n’était pas assez éloigné pour étioler cet amour.

	— Je ne comprends pas le lien entre ces Ténèbres qui dominent ce nouveau monde et le Lien ? demanda Mélisambre.

	— Cet environnement est complexe, empreint de magie et hautement hostile pour l’heure. Le lien entre les Ténèbres primordiales et le Lien réside dans leur nature paradoxale et complémentaire. Alors que les Ténèbres primordiales représentent le chaos et l’inconnu, le Lien symbolise l’unité, la fusion, la création et la réunion : un principe d’éternité qui est l’essence même de l’Équilibre. Deux entités redevenues une.

	Mélisambre médita les mots de la Scânteïa, qui avait interrompu son explication pour que la Déesse puisse prendre toute la mesure du Lien et de ses conséquences. Elle précisa :

	— Ta mission consiste donc à maintenir l’équilibre entre les forces de la lumière et de l’obscurité. Pas l’un plus fort que l’autre, mais l’un aussi légitime que l’autre. Et ta descendance devra être formée à remplir ce rôle. La lignée de Méli s’est éteinte, mais a transmis une puissance dont nous ne mesurons pas encore les limites à celle d’Ambre, lignée qui figure cette étincelle qui incarne les résurgences du pouvoir que je t’ai donné. Ta prêtresse-sorcière, Isobel, est le sceau de ce pouvoir. Il t’incombe de la guider. Espérons qu’elle sera en mesure de porter le poids de cette responsabilité.

	— Et si nous échouons ?

	— Il me semble que Céridwelle a donné naissance à deux enfants. La lignée issue du lien est puissante. Elle trouvera toujours une voie. Quoi qu’il arrive.

	Mélisambre opina malgré elle. Mais, pour le moment, elle devait se tourner vers leur monde. Vers cette issue pour laquelle elle était prête à tout sacrifier. Assister, une fois de plus, à la destruction de la magie et de ses adeptes sans pouvoir intervenir était hors de question.

	— Quand ?

	— Je vous convoquerai bientôt. Au revoir, Mélisambre.

	La Scânteïa s’effaça et laissa la Déesse au cœur des étoiles, dans une solitude salvatrice. Il lui fallait au moins ça pour digérer la somme d’informations qu’elle venait de recevoir. À plus forte raison que la Source de tout n’avait donné aucune explication sur la connexion entre les âmes liées et les Ténèbres primordiales, sans doute à dessein. Après tout, ce n’était pas la première fois qu’elle dispensait, comme ça, des bribes d’informations qu’ils devaient ensuite se débrouiller à élucider ou à connecter.

	Son cœur était lourd rien qu’à la pensée de Guildar. Il ignorait tout de ce lien qui les unissait, de cette distance vaine qui ne pourrait jamais prendre le dessus sur ce que leurs âmes partageaient, de cet amour qui les lierait quoi qu’il arrive… jusqu’à la fin des temps.

	Toutefois, cela levait le voile sur beaucoup de choses : sur cette conscience de ce que chacun d’eux vivait malgré leur séparation, malgré l’absence – et ce, peu importait la distance qu’ils veillaient à mettre entre eux. Elle repensa à ses deux filles, deux jumelles que leur seule couleur de peau différenciait. La première avait la peau d’une porcelaine blanche comme la neige et la seconde, la couleur des miels les plus sombres. Deux yeux d’ambre constellés de légers éclats bleutés au pourtour de la pupille. Deux enfants qu’elle avait chéris, veillés et dont, depuis, elle avait toujours protégé la descendance. Et aujourd’hui, elle allait devoir confier à sa lignée l’avenir de leur nouveau monde.
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	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Énialis observa les orques rejoindre la cité noire avec une pointe d’angoisse. Thokk et ses hommes venaient de leur faire leurs adieux avant de rejoindre l’enceinte du château. L’elfe pouvait même sentir cette impatience mêlée d’appréhension courir dans les rangs orques, face à ce rêve qui pouvait leur échapper si cette sorcière qui s’était alliée avec l’un des leurs revenait sur sa parole.

	Depuis un siècle et demi qu’il parcourait les terres d’Aéthérÿa, il n’avait jamais vu d’orques détenir les clés d’une cité, même moribonde. Cette race vivait en clans ou en tribus, avec une structure sociale basée sur la force et le combat, mais aucun clan n’avait établi de hiérarchie stable ni formé de peuple uni. Quant à imaginer les voir entrer dans l’arène politique, c’en était presque une hérésie, et aucun royaume ne soutiendrait un tel joueur sur l’échiquier. C’étaient des créatures nomades qui se déplaçaient en fonction des missions que leur confiait le peu de races pensantes qui les supportaient. Des alliances éphémères. Le naturel bagarreur, erratique et brutal des orques revenait souvent à la charge et empêchait de pérenniser toute alliance. Mais celui avec lequel Lana avait pactisé était différent. Il y avait cette flamme dans son regard.

	Énialis laissa Thokk s’éloigner et s’approcha discrètement de Lana. Il ne tenait pas à être entendu ni à courir le risque de vexer leurs étranges alliés. Il se pencha à son oreille et lui murmura :

	— Es-tu certaine de ton choix ?

	— Un pacte est un pacte. Nous n’en serions pas là si Thokk ne m’avait pas apporté son aide et mobilisé ses hommes. Le temps dira s’il affermira sa place d’allié. Dans le cas contraire, affronter des orques ne me fait pas peur.

	— Pas peur !? s’étonna l’elfe dans un sursaut d’incrédulité.

	Lana se tourna vers lui et le gratifia d’un regard étrange. Un sourire à la fois carnassier et déterminé s’étira sur son visage. Énialis la fixait, inquiet. Avait-elle donc perdu la tête après un combat aussi intense et énergivore ?

	— Si ça saigne, ça peut mourir. Et pour le moment, chacun de nous doit reprendre des forces. Et je veux enfin rentrer à la maison, soupira-t-elle dans un haussement d’épaules, amère à l’idée du voyage nécessaire au retour à Terralys.

	Énialis opina. Il faudrait toutefois qu’il s’entretienne avec Sælanor du sujet de ces orques et que l’information soit remontée au conseil d’Equitaÿs Selvagia. Il fallait les surveiller et s’assurer qu’ils ne s’allieraient pas au premier venu, au risque de créer une barrière terrestre entre les terres au sud de la forêt noire et le reste du continent. Difficile de se reposer sur la seule foi de Lana en Thokk. Restait à convaincre Equitaÿs Selvagia de prendre au sérieux ce nouveau royaume émergeant et engager sans tarder des pourparlers. La cité de Lumière n’aurait pas le choix si elle ne voulait pas voir d’autres royaumes, à défaut de traiter Thokk sur un pied d’égalité, en faire une armée terriblement efficace. Et l’elfe espérait secrètement que le pacte de sang qu’il avait conclu l’engageait bien plus que ce tribut que l’orque remportait.

	Lana balaya des yeux les limites de la forêt. Aucune monture, ce qui ne laissait qu’une possibilité. Elle se sentit soudain lasse et affligée. Elle ne trouvait aucun courage dans le peu d’énergie qui lui restait, pour accepter l’idée de faire le trajet de retour à pied. Et plus que tout, elle craignait pour l’aggravation des blessures de ses amis.

	— Allons-nous vraiment regagner Terralys à pied ? demanda-t-elle, dépitée.

	— Avec leur aide, répondit Énialis en désignant le ciel.

	Elle leva les yeux, les sourcils froncés, concentrée vers cette étrange nuée au loin. De prime abord, il n’était pas évident de voir ce qui volait vers eux. De ce qu’elle distinguait, l’elfe lui désignait au mieux quoi… un vol d’oiseaux ? Alors quoi ? Des aigles ? Des albatros ? Quelle créature volante allait-elle découvrir ?

	Un fugace éclat lumineux laissa place à une masse ailée de grande envergure qui grandissait à vue d’œil ; une dizaine d’autres formaient un essaim étrange qui ne cessait de croître. Les yeux de Lana s’écarquillèrent d’émerveillement et d’excitation. Des griffons. Énormes, puissants, magnifiques. Ils se posèrent sur le pont-levis dans un nuage de poussière. Ils étaient une douzaine. L’un d’eux s’avança, et Énialis fit de même.

	— Je me nomme Énialis Slyf Dahya, et au nom de tous, nous vous remercions d’être venus, s’inclina l’elfe.

	Il toucha son front de ses doigts et présenta à la chimère sa paume ouverte en signe de salut pacifique, le dos à l’équerre, un genou fléchi. Il ne se redressa que lorsque le griffon parla. Enfin… plutôt que sa voix glissa dans leur tête comme une caresse.

	« Je me nomme Braënyr. Dame Serlisera nous a demandé de vous raccompagner chez vous. »

	— Que notre Déesse soit bénie ! Merci… s’inclina Énialis avec gratitude. Toutefois, aucun de nous n’a jamais voyagé grâce à un Déava ailé.

	« C’est toujours plus agréable que de voler à dos de drákōnès, paraît-il, nos plumes sont bien plus confortables, même si notre temps en vol est moins long », répondit le griffon avec bonne humeur. « Mais il faudra vous entraider pour arrimer les plus faibles d’entre vous. »

	— J’y veillerai.

	Énialis se releva. Il fit signe aux guerriers encore sur pied de s’approcher pour hisser les blessés sur le dos des griffons. Lana ne pouvait détacher ses yeux de ceux de Braënyr. Sans en avoir conscience, elle s’était approchée plus près qu’une certaine bienséance ne l’aurait admis. Le griffon semblait indifférent à sa proximité et à son étude consciencieuse.

	Sa tête d’aigle et son corps portaient les couleurs froides de l’hiver, avec des plumes d’un dégradé de bleu qui tiraient sur l’anthracite, jusqu’à des bleus légèrement plus clairs. Un éclat attira l’attention de Lana. Elle s’avança un peu plus, la curiosité plus forte que la politesse, pour constater que des plumes transparentes et iridescentes recouvraient les autres, comme une couche protectrice.

	« Notre arme la plus méconnue : elles peuvent nous rendre invisibles », précisa la voix de Braënyr avec douceur, sur le ton de la confidence.

	Lana recula et rougit. Elle poursuivit son inspection avec un peu plus de discrétion. Deux oreilles de félin prenaient une couleur d’un noir profond et se terminaient par des pinceaux pointus, charbonneux et moirés. Il avait les yeux verts de mer, irisés d’éclats d’argent, dont la pupille était à la fois un trait vertical aux extrémités et ronde à cœur. Son bec avait une belle couleur cuivrée.

	Au bas de son cou se distinguait un collier de plumes qui s’écoulaient et se fondaient dans son pelage, lui-même recouvert d’une fine couche transparente. Ce dernier était d’un bleu sombre au garrot et fondait vers un gris argenté, puis plus foncé. Son dos se situait à plus d’un mètre cinquante du sol.

	Ses pattes de lion étaient grandes et auraient sans peine pu tuer un homme en un coup. Le bout de ses pattes était blanc et formait d’amusantes mitaines, tandis que ses griffes acérées, d’un noir charbon, griffaient la terre.

	Sa queue serpentait derrière lui calmement, comme une liane vivante, couverte de feuilles-lames argentées qui pouvaient se hérisser telles des épines. Le pinceau à l’extrémité était serré à quelques centimètres de la pointe. Il était formé de plumes végétales d’un vert tendre, à la pointe supérieure d’une couleur acier, à l’évidence létale. Elles pouvaient s’étendre en vol pour leur offrir une meilleure stabilité.

	Lana observa ses muscles puissants rouler sous sa peau fine. Mais ce qui accélérait le plus les battements de son cœur, c’était ses ailes. Elle aurait volontiers vu de pareilles ailes sur un dragon… pas sur un griffon ! Deux paires d’ailes doubles, semblables à des ailes de chauve-souris, qui se terminaient aux extrémités par des plumes d’un bleu azuré.

	Lorsque ses yeux remontèrent sur la tête de l’animal, elle croisa son regard : un regard franc, majestueux et intimidant. Bien malgré elle, Lana sentit le rouge lui brûler les joues. Elle secoua la tête et rassembla ses pensées.

	« L’un de nos compagnons est inconscient. Voulez-vous bien m’aider pour que je puisse le hisser sur votre dos ? » le pria-t-elle.

	D’un mouvement gracieux et étrangement léger pour un animal de son envergure, Braënyr fit glisser ses pattes avant loin devant lui, comme s’il s’étirait, avant de déposer son abdomen sur le sol. Ainsi, son dos était plus accessible. Énialis l’aida à hisser Adrian. Le demi-elfe était toujours inconscient. Lana avait vérifié son rythme cardiaque avec angoisse. Régulier, lent, mais pas de nature à le faire revenir parmi eux.

	— Si vous me le permettez, je vais passer une corde autour de vos pattes et de votre dos pour le maintenir, l’informa l’elfe.

	Le griffon acquiesça et laissa Énialis harnacher son compagnon sur son dos en formant un harnais sommaire. Il fabriqua des étriers de fortune qui permettraient au moins à Lana de mieux se tenir et, par extension, de mieux gérer le poids mort que représenterait son passager inconscient. Il s’éloigna pour aller récupérer une cape sur un cadavre, ainsi qu’un ceinturon.

	— Drape-toi avec ça et utilise la ceinture pour la maintenir croisée contre ta poitrine, ça te permettra de supporter le vol et le froid de l’altitude, lui conseilla l’elfe.

	Lana s’exécuta, reconnaissante qu’Énialis pense à ces détails qui lui passaient bien au-dessus de la tête, mais qu’elle aurait regrettés à coup sûr une fois dans les airs.

	« Montez avec lui, Vaë-Lana, il risquerait de chuter pendant le voyage. Le trajet sera plus sûr avec un garde-fou », recommanda le griffon.

	— Vous connaissez mon nom ? rougit-elle, bien trop surprise pour relever le préfixe utilisé par la créature.

	« Les individus courageux et honnêtes sont plutôt rares. Votre nom et celui de vos compagnons sont connus de tous les enfants des Dieux, notamment vous, cet elfe et ce semi-homme. »

	Lana sentit le rouge lui monter aux joues un peu plus. Énialis l’aida à monter et à s’arrimer sommairement au corps de la chimère avec une longe.

	— Tu es la moins vêtue de tous… C’est toi qui donneras le rythme du retour. Quand le froid sera trop mordant, et sous réserve que les griffons n’imposent pas un arrêt plus tôt, nous nous arrêterons dès que tu en ressentiras le besoin.

	L’elfe apporta ensuite son aide à Dimitri. Il jeta un œil à sa plaie : le sang avait imbibé le pansement compressif de fortune. D’un regard, Soline le rejoignit et inspecta la plaie.

	— Il faudra s’occuper de ça dès que nous arriverons.

	— On ne va pas faire tout un plat d’une piqûre ! dédramatisa Dimitri.

	— Pas si tu te vides de ton sang. Ne bouge pas, lui intima l’elfe.

	Il déchira la manche de sa tunique et repositionna un pansement compressif plus épais et mieux serré. Ils avaient peu de temps devant eux. Et il leur faudrait s’arrêter au premier point d’eau. Énialis balaya du regard les rescapés. Ils n’étaient guère plus qu’une quinzaine. Bien qu’ils aient gagné ce combat contre Iwëna, il y avait, malgré tout, la perte de dix combattants à déplorer.

	D’un élan, les griffons prirent leur envol. Lana s’accrocha où elle le pouvait, tout en faisant attention à ce qu’Adrian ne tombe pas. Elle avait passé ses bras sous les aisselles du guerrier pour le maintenir calé contre elle. Elle chercha Soline et Énialis du regard. L’elfe la tenait contre lui. Sa tête reposait contre sa clavicule : elle s’était évanouie. Sa peur du vide et ses blessures avaient pris le pas sur sa volonté. Elle avait donné le change en grimpant sur le dos de la chimère, mais le premier trou d’air, qui les avait fait chuter de quelques mètres, avait eu raison d’elle. Énialis avait passé une corde autour de sa taille et de celle de Soline, et l’avait ramenée contre lui. L’elfe ne regrettait pas qu’elle soit inconsciente : la tenir ainsi, tout contre son torse, le mettait mal à l’aise. Il n’était pas habitué à une telle proximité dont il se serait bien passé.

	Lana était heureuse de voler. Elle ferma les yeux, se serra contre Adrian, qui faisait, malgré lui, un bon coupe-vent. Elle posa la joue contre son dos chaud et ferma les yeux. Elle savoura la caresse mordante du vent sur son visage, l’adrénaline à chaque soubresaut, la sensation du vide qui soulevait sa poitrine, le léger tournis qui l’enivrait à chaque virage, à chaque impulsion. Les ailes de Braënyr provoquaient, à chaque mouvement, un claquement dans l’air, suivi d’un bruissement étouffé qui, à rythme régulier, devenait hypnotique, puis, bientôt, soporifique.
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	Chapitre 3

	 

	 

	 

	La vue de Soline mit quelques instants à se fixer. C’est le brouhaha qui attira son attention en haut lieu. Elle crispa les yeux. Les sons étaient trop forts et l’étourdissaient. Elle enfonça le talon de ses paumes contre ses tempes pour les masser.

	À peine avait-elle souhaité que le vacarme cesse qu’une bulle l’enveloppa, comme un écran qui la maintenait à l’écart. Elle se détendit un peu et regarda autour d’elle. Elle écarquilla les yeux de surprise.

	Elle était assise à la terrasse d’une trattoria, sous une tonnelle faite de canisses et de glycine d’un violet parme, qui abritait des rayons du soleil. Elle pouvait entendre l’eau lécher la falaise en contrebas et sentir l’air alourdi par l’iode marin. Un vent tiède jouait dans ses cheveux au même rythme que les vagues qui se brisaient sur la roche.

	Une odeur de lait chaud et de café envahit son univers olfactif. Son regard dériva vers la table faite de pièces de verre, qui formait un motif marin. Une tasse fumante était posée juste devant elle. Un cappuccino crémeux. Elle se mordit la lèvre et glissa sa main dans l’anse. La chaleur lui déclencha un frisson. Un délice. Elle apporta la tasse à son nez. Le parfum l’enveloppa, elle ferma les yeux, ravie. C’était familier, rassurant et agréable. Elle but une longue gorgée dans un soupir de bonheur. La mousse crissa sur ses lèvres. Le liquide chaud coula, et les saveurs explosèrent dans sa bouche en même temps qu’un millier de souvenirs réconfortants. Qu’est-ce que ça pouvait lui manquer ! Une ombre passa devant son champ de vision.

	Quelqu’un tira la chaise face à elle et s’assit. Soline se rencogna dans son fauteuil, surprise par l’apparence de l’étranger. Il portait un masque vénitien blanc, dessiné d’arabesques argentées, et un manteau à col haut brodé, passé sur une chemise stricte anthracite. Une vraie apparition, digne du carnaval de son enfance avec son nez trop long.

	— Excusez-moi, mais je pense que vous vous êtes trompé de table ! glissa Soline.

	— Tu crois ?

	Un homme, visiblement. Sa voix ne semblait pas venir de sa gorge ; il n’y avait d’ailleurs aucune bouche visible derrière le masque. Juste… de l’obscurité. Elle vibrait, comme un frisson glissant sous la peau, à peine audible, mais impossible à ignorer, comme si elle s’infiltrait directement dans son esprit, à l’instar de Lana quand elle s’insinuait dans sa tête.

	L’étranger croisa lentement des jambes d’une longueur inhabituelle et trop maigres, comme s’il avait tout le temps du monde. Il posa une main gantée sur la table ; l’autre, fine et aux doigts trop longs, saisit délicatement une cuillère noire. Soline sursauta quand une assiette à dessert apparut devant lui. Elle contenait une verrine oblongue. Les rangées de mascarpone, d’un rouge sombre, alternaient avec des biscuits noirs. Loin de l’odeur du cacao qu’on saupoudrait sur le dessert, il y avait davantage dans l’air une odeur métallique, subtilement sucrée. Soline fronça les sourcils et posa la main sur le dossier de sa chaise, prête à fuir. Son interlocuteur leva la main pour la retenir.

	— N’aie crainte. Ce n’est pas mon monde, ici. Ce n’est même pas un rêve. C’est… un souvenir. Un ancien, de toi. Tu t’y sens en sécurité, visiblement. La lumière. Le bruit des vagues. Un cappuccino. Chacun sa vision de la paix intérieure, dirons-nous.

	Il tourna légèrement la tête et regarda les rayons du soleil qui filtraient à travers la glycine, et esquissa ce qui semblait être un frisson.

	— Je hais le soleil.

	C’était constaté, comme un fait scientifique. Sa voix était grave sans être rauque, claire sans être humaine ; elle avait une lenteur volontaire, une diction précise, mais étirée, comme s’il dégustait chaque mot.

	— Il me fait mal. Mais je suis… courtois. Alors, permets-moi de t’accorder cette faveur. Ce décor, c’est toi, après tout. Pas moi.

	Il baissa les yeux vers son dessert.

	— Moi, je viens du froid. De l’oubli. De là où les souvenirs s’étiolent et se figent. Où la lumière n’ose pas descendre. Tu es la chaleur, la vie. Moi, je ne suis que froidure et ténèbres.

	Soline restait immobile, incapable de prononcer le moindre mot. Ils restaient vainement coincés dans sa gorge. Il prit un morceau de son tiramisu, qu’il porta à sa bouche ou à l’abîme que le masque dissimulait. Mais il émit un soupir rauque, presque satisfait.

	— Délicieux… La première rencontre, dit-on, doit être douce. C’est pour cette raison que je suis venu ici. Que j’ai voulu te rencontrer… dans la lumière.

	Il releva son visage vers elle, mais Soline ne croisa qu’un masque vide. Il n’y avait même pas d’yeux visibles dans les orbites.

	— La prochaine fois… tu viendras dans mon territoire. Mais… ce sera moins… lumineux.

	Il reposa la cuillère avec une lenteur calculée.

	— Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda-t-elle, craintive.

	— … Je voulais juste rencontrer celle qui fera trembler les Ténéatrÿs.

	— Vous vous trompez de personne.

	— Selon qui, Soline ? demanda-t-il en laissant traîner son nom comme un sifflement.

	Elle se redressa légèrement, la tasse toujours entre ses mains. Elles se crispèrent sur l’émail.

	— Comment me connaissez-vous ?

	— Je ne te connais pas. Pas encore. Mais j’ai senti la faille. La fêlure ouverte par ta rencontre avec les Ténèbres. Je voulais voir qui tu étais.

	— Pourquoi êtes-vous habillé comme ça ?

	— Je te l’ai dit : cette première rencontre doit être douce. Je crains que tu ne supportes pas de me voir tel que je suis vraiment. Tu devrais boire ; je sais de source sûre que le café glacé n’est pas ta tasse de thé.

	— Comment ?

	— Ton âme. Elle parle.

	Le timbre de sa voix était grave, effrayant. Soline déglutit et, plus par crainte que par envie, s’exécuta. Pourtant, la boisson la détendit, comme si on y avait versé quelque chose de doucereux et d’apaisant.

	— Continue à rêver et à chercher à te réconforter de ce que vous venez de traverser. Et moi… je reviendrai. Quand tu seras prête à goûter le reste. En attendant, tu vas oublier cette rencontre ; tu ne t’en souviendras que lorsque ce sera nécessaire.

	Il disparut comme aspiré, sans bruit. Juste… parti. Évanoui. Le bruit reprit. Soline resta seule à la table. Le tiramisu avait disparu. À la place restait la cuillère. Soline la saisit, la main tremblante. Sur le dessus, deux mots étaient gravés dans le métal : « Mnémophage ». Et dans l’air, un murmure l’enveloppa comme une bourrasque glacée.

	— Tornerò, quando smetterai di avere paura della verità. Je reviendrai, quand tu cesseras de craindre la vérité.

	Puis… plus rien, en dehors du vent dans les glycines. Un léger choc la tira de son rêve – ou de son inconscience, elle ne savait pas trop – et le paysage fondit autour d’elle.
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	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Thokk faisait face à la grande porte qui donnait sur la salle principale. Celle qu’il avait fait voler en éclats quelques heures plus tôt. Celle dont les battants n’étaient plus que des morceaux de bois qui pendaient lamentablement sur leurs charnières, quand ils n’avaient pas été désintégrés sous son coup de masse. Un grincement lui indiqua que ses hommes étaient en train de relever le pont-levis et refermer l’accès à la cité.

	Il n’était pas mécontent de constater que son parti pris dans le combat avait évité aux protections extérieures de souffrir inutilement. En revanche, la grande salle était dans un bordel sans nom. Un bruissement d’ailes passa au-dessus de sa tête. L’Augure entra dans la pièce et y virevolta dans un coassement sinistre, comme s’il effectuait une reconnaissance des lieux. Thokk observa le corbeau tournoyer, puis se poser sur ce qui avait été le trône d’Iwëna. Il déchira de ses serres la bannière, qui coula en lambeaux au sol.

	— On dirait que l’Augure de notre Déesse te désigne ta place, Corbeau de la Noire, s’exclama un orque en lui assenant une tape brusque sur l’épaule.

	— Le trône d’Iwëna lui a été retiré parce qu’elle a oublié la seule loi qui compte : un chef qui ne rallie pas tombe. Et son trône avec lui.

	— J’vais pas lui en vouloir de s’être crue meilleure que nous ! Ça nous permet aujourd’hui d’avoir nos propres terres. Grâce à toi.

	Thokk tourna lentement la tête vers son acolyte, les mâchoires serrées.

	— Ne me remercie pas trop vite. Un trône, on ne le reçoit pas, on le prend. Et une fois que tu l’as, faut prouver chaque foutu jour que tu le mérites. Sinon, il pourrit sous ton cul comme une carcasse oubliée.

	Il fixa le trône mutilé, dont l’étoffe éventrée traînait sur le dallage noirci. L’Augure l’observait, les plumes hérissées, comme une sentinelle postée là pour jauger ses intentions. Thokk le soutint sans flancher. Le silence s’abattit, seulement troublé par le croassement satisfait du volatile.

	— Alors, c’est quoi la suite ? demanda son compagnon d’armes, un ton plus grave.

	Thokk jeta un regard circulaire à la grande salle, puis aux débris, puis aux flammes mourantes dans l’âtre éventré.

	— D’abord, on trie. Ensuite, on reconstruit.

	— Et par quoi veux-tu commencer ?

	— Ramène ici tous ceux qui ont survécu au combat et qui se battaient sous la bannière de la Renarde noire. Offrons-leur la possibilité de choisir… comme Iwëna le faisait. Après tout… c’est encore jour de Délivrance, nota Thokk, sombre, avant de s’enfoncer dans la salle.

	Il ramassa une bouteille de vin au goulot déchiqueté. Il n’y avait que lui et l’Augure. Le volatile sinistre, avec son crâne blanc, ses orbites sombres et son corps aux longues plumes d’un bleu nuit, pianotait sur le rebord du trône, comme s’il attendait, avec une certaine impatience. L’orque saisit la bouteille et traça une estafilade dans sa peau épaisse avec le verre ébréché, puis y versa le liquide grenat qui se mêla à son sang. Solennel, il déclara, haut et fort :

	— Nyxtrée, mère des cendres, toi qui tiens les clés des fins et des commencements, moi, le Corbeau de la Noire, né du fer et du feu, né du sang que tu as fait couler sur mon âme pour devenir ton instrument, je me prosterne. Par l’ombre de ton aile, j’ai franchi tes épreuves. Par ton silence, j’ai entendu l’appel. Et par ton messager, venu au milieu des morts, j’ai reçu ton pacte. Ce trône, je ne l’ai pas volé. Je l’ai saisi dans le sang, comme tu l’as toujours voulu ; car tu n’offres rien à ceux qui quémandent. Tu donnes aux cœurs brûlés de ténèbres. À ceux qui ne craignent pas d’aimer ce qui pourrit. Si tu m’as choisi, alors regarde-moi. Tu as fait de moi un roi d’os et de lames, mais je suis avant tout un fils du silence qui t’honore sans ornement. Par ton Augure, Reine de toutes les fins, reçois cette offrande versée sur les ruines du combat ; puisse-t-elle couler jusqu’à ton royaume ténébreux pour nourrir tes serviteurs de l’ombre. Deviens la gardienne de ces terres. Deviens ma pénombre et consacre cette terre orque.

	À l’instant même où ses mots s’éteignirent, un silence total s’abattit sur les ruines.

	Le vent se tut. Les charnières gémissantes cessèrent. Même l’Augure, figé sur le rebord, ne bougeait plus.

	Puis, doucement, une plume noire tomba du ciel, lente comme une cendre, et vint se planter à la verticale dans le mélange de vin et de sang que Thokk avait versé à ses pieds. La plume ne vacilla pas. Elle resta droite, comme si on en avait fiché la pointe dans le sol. Autour d’elle, la flaque coagulait étrangement, formant les contours d’un crâne. L’Augure croassa. Son crâne osseux se tourna vers Thokk et, dans ses orbites vides, brilla un éclat pâle, livide, comme une braise d’outre-tombe.

	Nyxtrée avait vu. Et elle avait répondu. Thokk posa un genou à terre et s’inclina avant de ramasser la plume. Il la noua au lacet de cuir qui entourait son arme, avant de tourner les talons et de rejoindre Raissagh, qui rassemblait déjà orques, mercenaires, elfes noirs. En somme, tous ceux qui avaient survécu au coup d’État qu’ils avaient mené.

	Il était évident, vu l’état dans lequel se trouvait l’ensemble des parties communes, qu’ils allaient devoir déblayer avant de pouvoir enfin souffler un peu et profiter d’un vrai repos ainsi que de ce qu’ils venaient d’obtenir. Tax Khalor. Leur royaume. Leur cité. Leur foyer.
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	Chapitre 5

	 

	 

	Le trajet jusqu’à Terralys fut long et nécessita deux arrêts prolongés pour soigner les blessés, dégourdir et réchauffer les membres engourdis par la position de vol et le froid de l’altitude, et effectuer une partie du trajet à pied avant de reprendre le voyage en l’air dès que les griffons se sentirent prêts à voler à nouveau. Les passagers comme les montures purent étancher leur soif et apaiser leurs gorges irritées par l’air trop frais des hauteurs. Adrian n’avait pas émergé du voyage, mais Soline s’était montrée rassurante. Lana et Énialis veillaient son état avec une inquiétude qu’ils tentaient de ne pas se communiquer.

	Soline constata, avec soulagement, au premier arrêt, que la plaie de Dimitri avait cessé de saigner. Avec l’aide d’Énialis, elle entreprit de la nettoyer. Elle y appliqua de l’achillée broyée avant de refaire un nouveau bandage avec de nouveaux lés de tissus arrachés aux tuniques les moins sales.

	Les vols reprirent et, sur la dernière partie du voyage, la plupart eurent l’impression qu’ils n’avaient duré qu’un battement de cœur, quand ils avaient tous fini par sombrer de fatigue et qu’il était devenu impossible de discerner les morts ou les blessés inconscients, des vivants.

	Lorsqu’ils arrivèrent, la nuit commençait à envahir Terralys et le ciel arborait une teinte indigo mêlée d’un parme doux. Sælanor les accueillit avec un soulagement et une attention presque maternelle… ainsi qu’une armée de petites mains. Dans l’heure qui suivit, les corps ramenés furent disposés sur les bûchers funéraires et embrasés selon les rites propres au petit peuple.

	Lana avait tenu à s’occuper d’Adrian, mais Sælanor s’y était fermement opposée. Elle l’avait contrainte, au même titre que Dimitri, à aller se faire soigner et dormir, afin qu’ils se tiennent prêts à prendre la relève de Soline lorsqu’elle tomberait, à son tour, d’épuisement.

	Sælanor jeta un regard de biais à sa protégée. Elle était amaigrie et à bout de force, bien plus que ce qu’elle avait constaté lors de sa venue astrale. Il fallait qu’elle mange et, surtout, qu’elle dorme pour que son corps puisse récupérer. Après le choc et les dernières épreuves qu’elle avait subies, ils devraient tous veiller à ce qu’elle ne tombe pas dans une spirale malsaine. Lana avait accepté d’aller se reposer, mais hors de question de le faire enfermée dans l’infirmerie, pas après toutes ces semaines de captivité. Aussi, c’est au bord de la rivière qu’elle s’était endormie, bercée sans difficulté par le murmure de l’eau. Sælanor n’avait pas eu le cœur de la réveiller et de la déplacer. Elle avait confié à Seebo le soin de la veiller et de lui trouver de quoi la réchauffer, puis, avec Soline et Yaga, elles s’étaient attelées à poursuivre les soins prodigués aux blessés.

	Énialis avait, de force, remis le bras de Soline en place et posé une attelle avant de lui demander ses consignes pour les soins qu’elle n’était pas en état de donner. À vif, et sur ses recommandations, il avait nettoyé et recousu la plaie de Dimitri.

	L’elfe s’assura que son aide n’était plus requise pour rallier, avec une certaine inquiétude, le chevet d’Adrian. Il était soulagé que Sælanor ait prévu, avant même leur retour, une infirmerie plus importante pour accueillir les blessés et les concentrer, pour plus de praticité, au même endroit. Rester près de lui, le veiller, lui était indispensable. Pendant cinq ans, ils s’étaient perdus de vue et Adrian s’était montré plutôt secret sur ce qu’il avait vécu pendant leur séparation. À présent, il ne pouvait qu’imaginer ce que lui avait fait subir Iwëna. Ils avaient à peine profité du temps qu’ils avaient eu entre le retour du demi-elfe et leur départ pour la Forêt Noire. Mais aujourd’hui, son frère d’armes lui avait été rendu pour son plus grand soulagement, et être près de lui bridait les nombreuses questions qui tourbillonnaient dans sa tête depuis sa conversation avec Soline au sujet de la marque sur sa peau et de ce halo qu’il avait perçu dans le cercle, lors de la cérémonie du solstice, et, plus récemment, de ce rêve qui les avait poussés à quitter très vite les abords du Bois des Lamentations.

	Revoir Iwëna n’avait pas été sans conséquence. La pire, la plus dommageable était cette perte de contrôle qu’il avait ressentie. Même s’il était conscient que son visage se grêlait de veines qui pulsaient et que ses pupilles prenaient une teinte or, tout ce qu’il ressentait dans ces moments-là n’était que Ténèbres et glace. Un extrême aussi dangereux pour lui que l’avait été la lévitation pour Lana. Jamais il n’aurait imaginé Iwëna capable de réveiller une telle haine. Pendant cinq ans, il avait enseveli et emmuré ce qu’il s’était passé ce jour-là, dans la grande salle du palais d’Anthelmélys. Mais le cercueil avait volé en éclat à la seconde où elle avait pris Adrian en otage.

	Ses pensées l’avaient conduit jusqu’à la masure des chasseurs, mais il n’y trouva personne. Il était pourtant évident que Sælanor avait encouragé Lana à aller se reposer et à se remettre de ses émotions, tout comme elle avait finalement renvoyé Soline, qui s’était endormie alors qu’elle appliquait un pansement. Il quitta la masure et fit tout le tour des environs avant de mettre enfin la main sur les deux amies. Elles étaient blotties l’une contre l’autre, comme si chacune, dans son sommeil, assurait les arrières de l’autre. Seebo était assis près d’elle, occupé à enrouler des bandes de tissu. Mission que Yaga ou Sælanor avait dû lui confier, car il en avait un plein panier à faire. Aussi, l’elfe retourna à la masure pour aller récupérer une couverture.

	— Seebo bien surveillé ! l’accueillit le lutin en bombant le torse.

	Énialis emmitoufla les deux jeunes femmes, qu’il ne pourrait, à l’évidence, pas convaincre de rallier l’infirmerie ou leur maison.

	— Merci Seebo. Je peux prendre la relève.

	Il nota son hésitation, comme si s’absenter était une défaillance pour laquelle on le punirait, mais qu’en même temps, il éprouvait le besoin de se retirer.

	— Sælanor demander Seebo veiller sur Lana et Soline, mais… Seebo faim, admit-il en baissant la tête.

	Ses oreilles s’affaissèrent dans un même mouvement, jusqu’à reposer sur ses épaules. Énialis sourit, conquis par son air penaud. Il s’agenouilla devant lui. Seebo leva vers lui un regard presque coupable et se mordit la lèvre, hésitant.

	— Tu reviendras quand tu auras terminé, d’accord. Lana ne voudrait surtout pas que tu meures de faim juste pour la veiller.

	Le lutin jeta un dernier regard vers les deux jeunes femmes, puis vers l’elfe. Il acquiesça et ne se fit pas prier pour aller remplir son estomac. Aussi, Énialis attrapa une branche qu’il entreprit de sculpter.

	Il avait du mal à se concentrer sur son œuvre. Et pourtant, il fallait qu’il en ait le cœur net.
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	Soline était au milieu d’un combat. Sombre, brutal, à peine dilué par l’obscurité de la nuit. Et se retrouver de sitôt face à une bataille ne l’enchantait pas.

	Le vent était cinglant. La pluie lui fouettait le visage et ruisselait sur elle. Ses vêtements furent rapidement détrempés. Son rêve l’avait conduite sur une grande plaine où elle n’avait jamais mis les pieds. La nuit entourait les lieux de son étreinte étouffante et sinistre. Elle entendait les bruits métalliques des épées, un tumulte de cris mêlés de rage et de terreur que la météo déchaînée n’étouffait pas tout à fait. Elle n’imaginait pas pires conditions pour un combat : manque de visibilité, incapacité à discerner ami ou ennemi, terrain boueux et glissant. La seule source de lumière résidait dans les brasiers rougeoyants, dévoreurs de tout ce qui pouvait être consumé, épars phares ondulants dans les ténèbres du combat. Si l’averse ruisselait sur Soline, pour autant, elle n’en ressentait pas les effets, ni l’humidité, ni le froid glacial, que les bourrasques auraient immanquablement déclenchés, comme si l’important était ailleurs et que son attention devait être aiguillée sur autre chose.

	Des fils rouges attirèrent son regard sur la gauche. Une femme se tenait près d’elle, peut-être âgée d’une trentaine d’années. Elle fixait le champ de bataille, résignée. Sa poitrine se soulevait par saccades, comme si la guerrière s’astreignait à contenir un sanglot. Soline était perdue. Où était-elle donc ? À quoi tout ça rimait-il ?

	Elle se tourna et reconnut Shirel, cette femme qu’elle avait vue dans sa vision lors de leur voyage vers les terres d’Iwëna. Ses cheveux de feu, à la fois tressés en une demi-queue complexe, et lâchés sur ses épaules, étaient emmêlés, humides et rougis par le sang et la terre. Ses yeux brillaient de fatigue. Une blessure fraîche barrait son arcade et marquait sa peau d’une coulure de sang que la guerrière avait dû balayer du revers de son gant, car une traînée carmin striait une partie de sa tempe gauche jusqu’à la racine de ses cheveux. Elle portait une armure gravée d’une lune blanche sur la poitrine et le dos, bosselée et terreuse. Sa tunique, qui dépassait au niveau des hanches, était toute lacérée, battue par le vent et la pluie. Elle tenait entre ses mains un orbe lumineux, veiné de lignes azurées, d’une lueur laiteuse et sporadique.

	L’éclat de lumière intempestive permettait d’entrevoir un peu plus le chaos du combat : les morts, le sang répandu, l’horreur de ce qui se jouait autour d’elle.

	— Que se passe-t-il ? Où suis-je ? demanda-t-elle.

	Shirel ne réagit pas, le regard fixé sur l’horizon. Soline entendit une voix au loin appeler, mais les mots lui étaient inintelligibles. La prêtresse parée au combat se tourna vers elle, esquissa un sourire encourageant, mais navré. Pourtant, Soline eut l’intime conviction que ce sourire ne lui était pas adressé. Elle suivit son regard, mais la visibilité était inexistante au loin : elle ne distinguait que d’éparses silhouettes dans le chaos du combat. Elle reporta son attention vers la guerrière, qui s’éloignait déjà.

	— Attendez ! Je ne comprends pas ! Où sommes-nous ? … Quand sommes-nous ? murmura-t-elle pour elle-même.

	Le répit avait été de courte durée. Shirel fit rouler ses épaules vers l’arrière. Ses cervicales craquèrent quand elle étira sa nuque avant d’avancer d’un pas, prête à engager à nouveau le combat. L’artéfact qu’elle tenait quelques instants plus tôt entre ses mains s’éleva juste au-dessus d’elle. Il décrivait un cercle assez rapide pour maintenir une certaine luminosité et permettre à sa maîtresse une meilleure visibilité, mais là n’était pas sa seule utilité. En effet, il était à lui seul une arme implacable. Il en jaillissait des arcs électriques, entourant d’une barrière aussi redoutable qu’éphémère, la prêtresse qui combattait ses adversaires à l’épée et ouvrait une brèche dans le combat. Une voix résonna, tant sur le champ de bataille que dans sa tête. Elle n’entendait plus les entrechoquements des épées ni les cris, comme si la scène avait été privée de tous ses sons. Ce silence soudain rendait le combat plus impressionnant encore.

	— Soline… je t’attendais…

	Nouveau frisson glacé. Cette voix… Il lui semblait l’avoir déjà entendue, mais où ?

	L’étrange torpeur qu’elle provoquait ne lui était pas inconnue, mais elle était incapable de fixer son attention pour lui permettre de se rappeler où et quand. Elle était pourtant persuadée de la connaître. Soline fit volte-face. Elle était seule et, pourtant, la voix semblait venir de partout. Elle se campa sur ses pieds, genoux semi-fléchis, sur la défensive. Elle ramassa au sol un morceau de lance brisé. Le fait qu’une simple voix, un bref murmure, puisse avoir tant de pouvoir sur elle la déstabilisait et l’agaçait.

	— Qui êtes-vous et où suis-je ?

	— Dans le passé… Enfin, une vision éphémère de ce qu’il fut…

	Soline regarda un instant la lance qui avait maculé sa main de boue et de sang. Elle se fit violence pour ne pas laisser tomber son arme au sol, de dégoût.

	— Pourquoi ? Que me voulez-vous ? Montrez-vous !

	— Il ne sera pas facile pour moi de te dévoiler ma véritable nature, mais sache que je n’ai aucune intention de te faire du mal. Je suis simplement ici pour te réveiller… Pour te préparer, pour ouvrir la voie qui te permettra de te tenir prête et garder l’esprit bien ouvert, acéré, juste et sage… Car bientôt, ce sera à ton tour de reprendre le flambeau. Elle aura besoin de toi… de ta patience et de…

	— Moi ? Ma dai !1 Il y a erreur sur la personne !

	— Certainement pas ! Bien que je comprenne ta défiance… elle n’a aucune raison d’être. Il va te falloir écouter cette voix intérieure, viscérale, que tu étouffes, à laquelle tu refuses de faire confiance et de laisser de la place. Écoute ce qu’elle a à t’offrir, car toutes tes interrogations y trouveront leur réponse.

	La voix sembla s’évanouir.

	— Attendez ! Revenez ! Vous avez dit qu’elle aurait besoin de moi… Parlez-vous de Lana ?

	— L’essence des Solinéatrÿs doit rétablir l’équilibre qui a été brisé à l’issue de la Grande Guerre et a laissé Aéthérÿa sur le fil du chaos. Sept siècles se sont écoulés depuis leur départ, mais ce temps est révolu, car elles ont été rendues à leur terre originelle : les deux grandes puissances d’Aéthérÿa. Elles doivent repousser le fléau qui le contamine depuis qu’elles l’ont quitté. Vous êtes cette force… Elle et toi… les deux faces d’une même médaille. Et votre heure est à présent venue. Il est temps de rallumer la flamme, le Nar Vitaé de ce monde qui s’étiole sous la noirceur qui œuvre à l’engloutir.

	Solinéatrÿs… C’est ainsi que l’avait appelée cette ombre terrifiante lors de leur voyage vers la Forêt Noire. C’est aussi ce terme qu’avait utilisé Shirel, dans sa vision, pour parler de la lignée de Valiénor.

	— Que sont les Solinéatrÿs ? questionna Soline.

	— Les Solinéatrÿs sont une essence, une énergie issue de ce qu’il y a de meilleur dans ce monde. C’est une énergie lumineuse qui est capable de tempérer sa némésis, la Ténéatrÿs. Celle-ci a élu domicile ici avant notre venue. Or, elle a réussi à l’affaiblir et à la chasser, si bien qu’elle a pu se propager sur Aéthérÿa, insidieusement et lentement. Il faut que tu comprennes que la lumière n’existe pas sans ombre, et tous ceux qui t’objecteront le contraire ne sont que des imbéciles qui n’ont pas compris la nécessité ni de l’un ni de l’autre.

	— Pourquoi les Dieux de ce monde n’interviennent-ils pas tout simplement ? À quoi bon avoir des Dieux dans ce cas ?

	— Je pense que vous avez, notamment dans l’Ancien Monde, une vision biaisée de ce qu’est un dieu. Un dieu n’a pas d’autorité absolue et illimitée. Bien qu’ils soient des êtres infinis et qu’ils aient une présence tangible dans ce monde, leur puissance réside principalement dans le Nar Vitaé. Cette étincelle primordiale de création leur a donné vie et ils peuvent la transmettre à leur domaine respectif. Aussi, le rôle des Dieux est complexe à expliquer. Il répond, avant tout, à un respect strict du principe d’équilibre et de la notion de libre arbitre.

	— Comment se répandent-elles ? Ces… Ténèbres ?

	— Plusieurs hypothèses. Certains pensent que, lorsque le choix de mal agir est refoulé, cette énergie ne disparaît pas. Elle est absorbée, consommée. D’autres pensent, tout au contraire, que c’est justement parce que les Ténèbres sont choisies qu’elles sont nourries. Et il y a toutes ces émotions négatives. Le Bois en draine une partie, mais, pour le reste, d’aucuns pensent que les Ténèbres ont trouvé le moyen de s’en nourrir. Et si elles en sont capables, il n’est pas exclu de penser qu’elles peuvent aussi les provoquer pour augmenter cette nourriture.

	— Quelle hypothèse est vraie ?

	— Toutes le sont.

	Soline blêmit un instant.

	— C’est inintelligible… répliqua-t-elle en secouant la tête.

	Son regard balaya le combat qui se poursuivait. Un acharnement sanglant dans le plus pesant des silences.

	— Pourquoi ces images de guerre ? … C’est ce qui nous attend ? Est-ce évitable ?

	— Non, je le crains. C’est pourquoi il est si vital que tu t’éveilles et que je suis contrainte d’être si… brutale…

	— Ce monde est brutal, lâcha Soline.

	— Ton amertume est légitime.

	— Mon pragmatisme, nuança-t-elle. Je ne comprends toujours pas ce que je peux
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